
Texte A

Le Loup médecin
Alors qu’il broutait dans un pré, un âne aperçut un loup qui fondait sur lui et fit mine de boiter. Arrivé à ses côtés, le  

loup lui demanda pourquoi il boitait. L’âne lui expliqua qu’en franchissant une palissade il avait marché sur une écharde, et le 
pria de la lui retirer avant de le dévorer : il éviterait ainsi de se transpercer la gueule pendant son repas. Le loup y consentit, 
souleva la patte de l’âne, fixa toute son attention sur le sabot – et l’âne lui décocha alors dans la gueule une ruade qui lui 
froissa la  mâchoire.  Et  le  loup,  en  piteux  état,  de s’exclamer :  « Bien fait  pour  moi !  Pourquoi  aussi  me lancer  dans la 
médecine, quand mon père m’avait formé à la boucherie ? »

De même chez les hommes : quand on se mêle de ce qui ne vous regarde pas, on essuie à juste titre des revers.

Esope, Fables, VIe av. J.-C.

Texte B

Le Lion, le loup et le renard

Un lion décrépit, goutteux, n'en pouvant plus,
Voulait que l'on trouvât remède à la vieillesse.
Alléguer l'impossible1 aux rois, c'est un abus.

            Celui-ci parmi chaque espèce
Manda des médecins; il en est de tous arts.
Médecins au lion viennent de toutes parts;

De tous côtés lui vient des donneurs de recettes.
            Dans les visites qui sont faites,

Le renard se dispense et se tient clos et coi.
Le loup en fait sa cour, daube2 au coucher du roi,

Son camarade absent. Le prince tout à l'heure
Veut qu'on aille enfumer renard3 dans sa demeure,

Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté;
Et sachant que le loup lui faisait cette affaire:

«Je crains, Sire, dit-il, qu'un rapport peu sincère
            Ne m'ait à mépris imputé

            D'avoir différé cet hommage;
            Mais j'étais en pèlerinage

Et m'acquittais d'un vœu fait pour votre santé.
            Même j'ai vu dans mon voyage

Gens experts et savants, je leur ai dit la langueur
Dont Votre Majesté craint, à bon droit la suite.

            Vous ne manquez que de chaleur;
            Le long âge en vous l'a détruite.

D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau
            Toute chaude et toute fumante;
            Le secret sans doute en est beau

            Pour la nature défaillante.
            Messire loup vous servira,

            S'il vous plaît, de robe de chambre.»
            Le roi goûte cet avis-là.

            On écorche, on taille, on démembre
Messire loup. Le monarque en soupa,

            Et de sa peau s'enveloppa.

1 Alléguer l’impossible : signifier l’impossibilité
2 Daube : critique
3 Enfumer renard : technique consistant à enfumer un 
terrier pour en faire sortir l’occupant (technique 
toujours en usage)

Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire ;
Faites si vous pouvez votre cour sans vous nuire.
Le mal se rend chez vous au quadruple du bien.

Les daubeurs ont leur tour d’une ou d’autre 
manière :

            Vous êtes dans une carrière
            Où l’on ne se pardonne rien.

Jean de La Fontaine, Fables, VIII, 3.
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Texte C

Le Loup blanc

Quand il eut mangé la grand-mère,
Le loup, vaguement écoeuré,

Sombra dans des pensées amères.
Il eût voulu être curé ;

Se dévouer pour une cause ;
S’occuper d’enfants,
Tous vêtus de blanc,
Couronnés de roses,

Qu’il emmènerait, dans des processions,
A travers les champs aux fleurs innocentes...

Il écoutait déjà la mélodie charmante
Des cantiques chantés par de jeunes voix aigres...

Cette pensée fit un peu diversion,
Lui rappela son goût de la jeunesse...

Et quand le Petit Chaperon rouge, avec ses tresses
Blondes et son air à croquer, parut,

Lunettes sur le nez, le regard à l’affût,
Dans le lit encore odorant

Où le désir qu’on croyait mort reprend,
Le loup, qui jouait mère-grand,

La jugea seulement un tout petit peu maigre
Pour son goût.

Ne comptez pas sur les bonnes pensées
Des loups repus qui rêvent de tendresse.

Pourquoi n’aimerait-on pas tout ?
C’est au sortir des lits de leurs maîtresses

Que les hommes lavés vont vers leurs fiancées...
On les traite de polissons.

Il faut les prendre tels qu’ils sont.
A chaque aube nous renaissons

Et dans le petit matin pâle
Au sortir des louches maisons
Le péché est une eau lustrale.

« Ça ne durera pas », disent les gens aigris...
Pour Dieu, c’est toujours ça de pris.

Jean Anouilh, Fables, 1962.



S1- séance : Le loup et les sept chevreaux - Grimm

Il était une fois une vieille chèvre qui avait sept chevreaux et les aimait comme chaque mère aime ses enfants. Un jour, elle voulut 
aller dans la forêt pour rapporter quelque chose à manger, elle les rassembla tous les sept et leur dit: «Je dois aller dans la forêt, mes 
chers enfants. Faites attention au loup! S’il arrivait à rentrer dans la maison, il vous mangerait tout crus. Ce bandit sait jouer la 
comédie,  mais  il  a  une  voix  rauque et  des  pattes  noires,  c’est  ainsi  que  vous le  reconnaîtrez.» -  «Ne  t’inquiète  pas,  maman,» 
répondirent les chevreaux, «nous ferons attention. Tu peux t’en aller sans crainte.» La vieille chèvre bêla de satisfaction et s’en alla.

Peu de temps après, quelqu’un frappa à la porte en criant: «Ouvrez la porte, mes chers enfants, votre mère est là et vous a apporté 
quelque chose.» Mais les chevreaux reconnurent le loup à sa voix rude. «Nous ne t’ouvrirons pas,» crièrent- ils. «Tu n’es pas notre 
maman. Notre maman a une voix douce et agréable et ta voix est rauque. Tu es un loup!» Le loup partit chez le marchand et y acheta  
un grand morceau de craie. Il mangea la craie et sa voix devint plus douce. Il revint ensuite vers la petite maison, frappa et appela à 
nouveau: «Ouvrez la porte, mes chers enfants, votre maman est de retour et vous a apporté pour chacun un petit quelque chose.» Mais 
tout en parlant il posa sa patte noire sur la fenêtre; les chevreaux l’aperçurent et crièrent: «Nous ne t’ouvrirons pas! Notre maman n’a 
pas les pattes noires comme toi. Tu es un loup!» Et le loup courut chez le boulanger et dit: «Je me suis blessé à la patte, enduis-la-moi  
avec de la pâte.» Le boulanger lui enduisit la patte et le loup courut encore chez le meunier. «Verse de la farine blanche sur ma patte!» 
commanda-t-il. Le loup veut duper quelqu’un, pensa le meunier, et il fit des manières. Mais le loup dit: «Si tu ne le fais pas, je te 
mangerai.» Le meunier eut peur et blanchit sa patte. Eh oui, les gens sont ainsi!

Pour la troisième fois le loup arriva à la porte de la petite maison, frappa et cria: «Ouvrez la porte, mes chers petits, maman est de 
retour de la forêt et vous a apporté quelque chose.» - «Montre-nous ta patte d’abord,» crièrent les chevreaux, «que nous sachions si tu 
es vraiment notre maman.» Le loup posa sa patte sur le rebord de la fenêtre, et lorsque les chevreaux virent qu’elle était blanche, ils 
crurent tout ce qu’il avait dit et ouvrirent la porte. Mais c’est un loup qui entra. Les chevreaux prirent peur et voulurent se cacher. L’un 
sauta sous la table, un autre dans le lit, le troisième dans le poêle, le quatrième dans la cuisine, le cinquième s’enferma dans l’armoire, 
le sixième se cacha sous le lavabo et le septième dans la pendule. Mais le loup les trouva et ne traîna pas: il avala les chevreaux, l’un 
après l’autre. Le seul qu’il ne trouva pas était celui caché dans la pendule. Lorsque le loup fut rassasié, il se retira, se coucha sur le pré 
vert et s’endormit.

Peu de temps après, la vieille chèvre revint de la forêt. Ah, quel triste spectacle l’attendait à la maison! La porte grande ouverte, la 
table, les chaises, les bancs renversés, le lavabo avait volé en éclats, la couverture et les oreillers du lit traînaient par terre. Elle  
chercha ses petits, mais en vain. Elle les appela par leur nom, l’un après l’autre, mais aucun ne répondit. C’est seulement lorsqu’elle 
prononça le nom du plus jeune qu’une petite voix fluette se fit entendre: «Je suis là, maman, dans la pendule!» Elle l’aida à en sortir et 
le chevreau lui raconta que le loup était venu et qu’il avait mangé tous les autres chevreaux. Imaginez combien la vieille chèvre pleura 
ses petits!

Toute malheureuse, elle sortit de la petite maison et le chevreau courut derrière elle. Dans le pré, le loup était couché sous l’arbre et 
ronflait à en faire trembler les branches. La chèvre le regarda de près et observa que quelque chose bougeait et grouillait dans son gros 
ventre. Mon Dieu, pensa-t-elle, et si mes pauvres petits que le loup a mangés au dîner, étaient encore en vie? Le chevreau dut repartir 
à la maison pour rapporter des ciseaux, une aiguille et du fil. La chèvre cisailla le ventre du monstre, et aussitôt le premier chevreau 
sortit la tête; elle continua et les six chevreaux en sortirent, l’un après l’autre, tous sains et saufs, car, dans sa hâte, le loup glouton les 
avaient avalés tout entiers. Quel bonheur! Les chevreaux se blottirent contre leur chère maman, puis gambadèrent comme le tailleur à 
ses noces. Mais la vieille chèvre dit: «Allez, les enfants, apportez des pierres, aussi grosses que possible, nous les fourrerons dans le 
ventre de cette vilaine bête tant qu’elle est encore couchée et endormie.» Et les sept chevreaux roulèrent les pierres et en farcirent le 
ventre du loup jusqu’à ce qu’il soit plein. La vieille chèvre le recousit vite, de sorte que le loup ne s’aperçut de rien et ne bougea 
même pas.

Quand il se réveilla enfin, il se leva, et comme les pierres lui pesaient dans l’estomac, il eut très soif. Il voulut aller au puits pour 
boire, mais comme il se balançait en marchant, les pierres dans son ventre grondaient. Il appelait là: 
«Cela grogne, cela gronde,
mon ventre tonne!
J’ai avalé sept chevreaux,
n’était-ce rien qu’une illusion?
Et de lourdes grosses pierres
les remplacèrent.»
Il alla jusqu’au puits, se pencha et but. Les lourdes pierres le tirèrent sous l’eau et le loup se noya lamentablement. Les sept chevreaux 
accoururent alors et se mirent à crier: «Le loup est mort, c’en est fini de lui!» et ils se mirent à danser autour du puits et la vieille 
chèvre dansa avec eux.

FIN



Bruno Bettelheim

Psychiatre  et  psychanalyste  américain,  Bruno  Bettelheim  (1903-1990)  a  été  directeur  de  l'École  
orthogénique pour enfants perturbés de Chicago de 1947 à 1973. Dans  Psychanalyse des Contes de fées 
(Robert Laffont, 1976), il applique aux contes de fées la théorie œdipienne.

Les contes de fées ont pour caractéristique de poser des problèmes existentiels en termes brefs et précis. 
L’enfant peut ainsi affronter ces problèmes dans leur forme essentielle, alors qu’une intrigue plus élaborée lui 
compliquerait les choses. Le conte de fées simplifie toutes les situations. Ses personnages sont nettement 
dessinés ; et les détails, à moins qu’ils ne soient très importants sont laissés de côté. Tous les personnages 
correspondent à un type ; ils n’ont rien d’unique.

Contrairement à ce qui se passe dans la plupart des histoires modernes pour enfants, le mal, dans les contes 
de fées, est aussi répandu que la vertu. Dans pratiquement tous les contes de fées, le bien et le mal sont 
matérialisés par des personnages et par leurs actions, de même que le bien et le mal sont omniprésents dans 
la vie et que chaque homme a des penchants pour les deux. C’est ce dualisme qui pose le problème moral ; 
l’homme doit lutter pour le résoudre.

Le mal est présenté avec tous ses attraits – symbolisés dans les contes par le géant tout-puissant ou par le 
dragon,  par  les  pouvoirs  de  la  sorcière,  la  reine  rusée  de  Blanche-Neige  –  et,  souvent,  il  triomphe 
momentanément. De nombreux contes nous disent que l’usurpateur réussit pendant quelque temps à se tenir 
à  la place qui  appartient  de droit  au héros ( comme les méchantes  sœurs de Cendrillon ).  Ce n’est  pas 
seulement parce que le méchant est puni à la fin de l’histoire que les contes ont une portée morale ; dans les 
contes de fées, comme dans la vie, le châtiment, ou la peur qu’il inspire, n’a qu’un faible effet préventif 
contre le crime ; la conviction que le crime ne paie pas est beaucoup plus efficace, et c’est pourquoi les 
méchants des contes finissent toujours par perdre. Ce n’est pas le triomphe final de la vertu qui assure la 
moralité  du  conte  mais  le  fait  que l’enfant,  séduit  par  le  héros  s’identifie  avec  lui  à  travers  toutes  ses 
épreuves. A cause de cette identification, l’enfant imagine qu’il partage toutes les souffrances du héros au 
cours de ses tribulations et qu’il triomphe avec lui au moment où la vertu l’emporte sur le mal. L’enfant 
accomplit tout seul cette identification, et les luttes intérieures et extérieures du héros impriment en lui le 
sens moral.

Les personnages des contes de fées ne sont pas ambivalents ; ils ne sont pas à la fois bons et méchants, 
comme nous le sommes tous dans la réalité. De même qu’une polarisation domine l’esprit de l’enfant, elle 
domine  le  conte  de  fées.  Chaque  personnage  est  tout  bon  ou  tout  méchant.  Un  frère  est  idiot,  l’autre 
intelligent. Une sœur est vertueuse et active, les autres infâmes et indolentes. L’une est belle, les autres sont 
laides. L’un des parents est tout bon, l’autre tout méchant. La juxtaposition de ces personnages opposés n’a 
pas pour but de souligner le comportement le plus louable, comme ce serait vrai pour les contes de mise en 
garde […]. Ce contraste des personnages permet à l’enfant de comprendre facilement leurs différences, ce 
qu’il serait incapable de faire aussi facilement si les protagonistes, comme dans la vie réelle, se présentaient 
avec toute leur complexité. Pour comprendre les ambiguïtés, l’enfant doit attendre d’avoir solidement établi 
sa propre personnalité sur la base d’identifications positives.

Extrait de Psychanalyse des Contes de fées. Robert Laffont, 1976.
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